
Commentaire  11
ème

 Dimanche Ordinaire Année A 

 

1
ère

 Lecture : Exode 19,1a,2-6a  

 

I. Contexte 

 

Nous avons eu « Le Rocher d’eau vive » au 3
e

 de Carême A. Venaient ensuite le combat 

contre Amaleq et l’institution hiérarchique d’Israël par Moïse sur le conseil de son beau-père 

Jéthro. C’est alors que vient notre texte. Depuis la merveille du passage de la Mer Rouge, 

dernier évènement de la Pâque, Israël est entré dans le Désert qui précède le Sinaï, afin d ’y 

apprendre ce que doit être le peuple de Dieu, à savoir : non plus un peuple attaché aux réalités 

terrestres comme il le fut en Égypte, mais un peuple vivant des réalités célestes, ayant la 

pensée, les désirs et les coutumes du Seigneur son Dieu. Pour cela, le Seigneur fait deux 

choses : priver Israël de certains biens terrestres, et lui donner des bienfaits célestes  : 

– Les biens terrestres soustraits sont : le chemin, la satisfaction, la nourriture, la boisson, la 

tranquillité, l’autonomie, les deux derniers étant supprimés par Moïse. 

– Les bienfaits célestes offerts sont : la Nuée, les directives de Dieu, la manne, l’eau-vive, la 

victoire dans les combats, « l’assemblée », les deux derniers étant décidés par Moïse 

également. 

Par ces privations et des dons, Israël est mis dans les dispositions élémentaires pour accepter 

l’Alliance que Dieu veut faire avec lui au Sinaï. 

 

Notre texte est le début des préparatifs de l’Alliance. Il expose ce que le Seigneur a fait 

pour Israël, ce qu’il demande à Israël et ce qu’il fera d’Israël. Les dispositions de son peuple ne 

sont pas suffisantes : il a regimbé dans les privations, et s’il s’est ravisé en bénéficiant des dons 

célestes, il s’est attaché au Seigneur uniquement parce qu’il y a vu son propre avantage. Mais 

le Seigneur se contente pour l’instant de dispositions intéressées qui attirent au moins son 

peuple à lui, tant il a hâte de s’unir à lui par son Alliance. Il sait que le meilleur moyen de 

changer son peuple est de lui montrer l’intérêt qu’il lui porte, de se lier à lui pour toujours, de 

partager avec lui la même vie de collaboration et d’amour. Il n’a pas attendu qu’Israël sache 

que son Seigneur s’intéresse à lui. Dès sa sortie d’Égypte, Israël l’a constaté durant les 

quelques cinquante jours de sa marche dans le Désert. Voyons donc ce que le Seigneur 

propose et promet à son peuple. 

 

II. Texte 

 

1) Campement au Désert du,Sinai (v. 1-2) 

 

– v. 1 (raccourci) : «  » : Israël a quitté l’Égypte au milieu du premier 

mois, le 15 Nisan, il est donc arrivé au Sinaï au début du troisième mois. On ne sait 

pas la date exacte, sauf que c’est trois
-

jours avant la Théophanie du Sinaï (v. 16), 

mais on s’accorde à dire que cette Théophanie eut lieu le cinquantième jour, parce 

qu’elle sera célébrée plus tard à la Pentecôte. 

 

– v. 2 : «  » : c’est l’endroit où eurent lieu le Rocher frappé, le combat contre 

Amaleq et l’institution des anciens comme aides de Moïse. Ce rappel souligne ce 

qu’Israël a appris durant ces cinquante jours dans le Désert. «  » 

: dans le texte original, on a trois fois le terme « Désert ». L’Alliance de Dieu, en 

effet, ne peut se faire 
–

et se maintenir qu’avec un peuple appelé et destiné aux joies 

célestes et, pour cela, ayant renoncé aux jouissances terrestres. De plus, il est dit 

deux fois « il campa », car c’est seulement une halte dans la marche. Parce qu’il est 

appelé à être un peuple céleste, Israël est seulement de passage ici -bas. Même la Terre 

Promise, qui n’est que promise et où il séjournera, il devra la considérer comme une 

figure du Royaume des cieux. Et l’Alliance au Sinaï, qui est une des formes de 

l’Alliance éternelle, sera une sorte de repos pour parcourir la vie terrestre dans 

l’esprit du Désert jusqu’au Ciel. 



A la fin-du verset, on n’a plus « les fils d’Israël », mais « Israël », et le verbe au 

singulier, contrairement au Lectionnaire. C’est le titre donné par Dieu à Jacob pour 

signifier que son peuple existe seulement par Dieu et à pour vocation de s ’occuper 

de la gloire de Dieu. Pour l’instant, Israël est ouvert à Dieu, puisqu’il campe « 

 », c.-à-d. tourné vers ce lieu élevé où Dieu va lui apparaître. 

 

2) Invitation à accepter l’Alliance (v. 5-6)  

 

– v. 3 : «  » : Dieu reste dans son Ciel ; à la théophanie, il ne 

s’approchera que par sa puissance et des signes visibles. Moïse devra monter et 

descendre plusieurs fois : il fait le lien entre le peuple et Dieu, il joue son rôle de 

médiateur : Dieu parlera au peuple par lui, et Israël répondra à Dieu par lui. « 

 » : « Dieu » [Elohim] exprime son universalité et son éloignement de 

l’humanité ; « YHWH », toujours traduit par « le Seigneur », évoque sa proximité et 

son attachement à Israël [le Seigneur de l’Alliance]. Le Seigneur doit encore appeler 

Moïse, car il faut une grâce spéciale pour entendre sa parole (2
e

 de Carême A, p. 5). 

« Ainsi », (omis par le Lectionnaire), introduit une parole prophétique que Moïse 

entendre et devra dire au peuple, car la réussite de l’Alliance est pour l’avenir, lors 

de la venue du Messie et finalement dans le Ciel. Ceci est évoqué clairement aux v. 

5-6. 

 

– v. 4 : Le Seigneur dit d’abord ce qu’il a fait par amour «  » (allusion à 

l’esclavage) et «  » (allusion à la délivrance). Ce qu’il a fait est double : 

a) les châtiments de l’Égypte : ils ne sont pas décrits, car Dieu veut seulement dire 

que l’Égypte étant rejeté, Israël ne doit plus songer à y revenir, étant donné 

qu’il considère sa délivrance à la manière d’un esclave ; 

b) les bienfaits à Israël : ils sont résumés dans leur signification, « 

 », symbole de puissance et de sollicitude (Dt 32,11), Dieu « a élevé » son 

peuple : depuis la Pâque en Égypte, tout ce que le peuple a vécu (départ, Mer 

Rouge ... Réphidim, Mara) servait à « élever » Israël, c.-à-d. à lui faire quitter 

son attachement au terrestre et à le faire accéder à l’attachement au céleste. Le 

Seigneur ajoute en effet : «  ». Donc, la sortie d’Égypte 

et la marche au Désert avec les épreuves et les bienfaits étaient une montée vers 

Dieu. Comme cette montée est impossible à faire par l’homme, c’est Dieu lui-

même qui la lui a fait parcourir.  

 

– v. 5 : Le Seigneur demande ensuite au peuple de l’écouter et de garder son Alliance. Il faut 

en premier lieu l’écoute jusqu’à vouloir obéir pour recevoir l’Alliance, il faut en 

second lieu garder l’Alliance, car elle peut être détruite par le péché, et, n’était-ce la 

promesse divine de la rétablir, Israël ne serait plus qu’un peuple comme les autres. 

L’Alliance est un don, mais il faut y entrer et en vivre fidèlement. Alors « 

 » ou «  ». Le don de l’Alliance est une grâce efficace, 

celle de faire entrer les fils d’Israël dans le domaine de Dieu, de tirer Israël des 

nations pour qu’il soit le peuple particulier, protégé et entretenu, de Dieu. Ce n’est 

cependant pas « nations » qu’on a ici, mais «  », car les Nations peuvent aussi 

être appelées « peuples » parce qu’ils appartiennent aussi à Dieu ; de plus ce terme 

« peuple », habituellement appliqué à Israël, signifie que celui-ci n’est pas meilleur 

que les autres peuples mais qu’il a été choisi pour amener tous les peuples au vrai 

Dieu (v. 6). Quand donc, plus tard, Israël ne sera pas fidèle à sa vocation de témoin 

de son Seigneur et s’enorgueillira de privilèges qu’il n’a pas mérités, jusqu’à refuser 

carrément ce que les Prophètes et Jésus lui diront, il verra ses privilèges et son 

particularisme passer à l’Église tirée de tous les peuples.
 



C’était donc, pour Israël, une vocation difficile, et c’est pourquoi, au verset 

précédent, le Seigneur avait dit tout ce qu’il avait fait pour Israël : celui-ci n’a pas à 

craindre les difficultés, Dieu l’aidera à les surmonter et l’en récompensera, pourvu 

que son peuple se contente seulement d’écouter la voix du Seigneur et de garder son 

Alliance. «  » : ce n’est pas seulement l’affirmation qu’il y a 

un seul Dieu pour tous les hommes, c’est aussi l’annonce que Dieu pouvait choisir 

un autre peuple et le pourrait encore (Dt  7,6-11). 

 

– v. 6 : Le Seigneur dit enfin ce qu’il fera d’Israël quand celui-ci, fidèle à l’Alliance, voudra 

rester la propriété de Dieu. Il le fera «  ». Ces 

termes sont riches de sens ; en voici quelques éléments : 

a) «  » : Ce titre de «  » signifie qu’Israël partagera la 

Royauté de Dieu, car Dieu seul est son Roi. Comme un roi n’est roi qu’au 

milieu et au profit de son peuple, cela veut dire qu’Israël sera toujours uni à 

Dieu ; et finalement cette union sera éternelle au Ciel. «  » signifie 

intercesseur et médiateur entre Dieu et son peuple et toute l ’humanité par 

l’offrande de lui-même et les sacrifices, donc par la prière à Dieu et le 

dévouement aux hommes (voir 5
e

 de Pâques A, l’Épître). 

b) «  » : «  » et non plus « peuple », car Israël remplace et 

représente toutes les Nations. A l’origine, Dieu voulait que toute l’humanité 

soit une seule nation, ce qui advint seulement jusqu’au Déluge qui, à cause des 

injustices graves, la disloqua. Avec Noé et ses fils sortis de l’arche, ce fut la 

division à cause de Cham, puis la séparation en nations à la Tour de Babel.  Dieu 

a alors choisi Abraham, puis Israël, une nation parmi d’autres, pour en faire son 

peuple, mais son intention était de refaire de toute l ’humanité une seule nation 

à partir d’Israël. Si celui-ci est fidèle, il sera déjà le prototype et l’ébauche de la 

nation composée de tous les hommes (Jn 10,16 ; 11,51-52 ; Eph 2,14-18). 

«  » veut dire sans péché, vivant de la vie de Dieu, tout autre et tout proche, 

et finalement divinisé dans le Ciel (voir 7
e

 Ordinaire A).  

Cette double expression d’éminente dignité sera appliquée à l’Église de Jésus Christ 

par Pierre (1 Pi 2,9 au 5
e

 de Pâques A) et par Jean (Ap 1,6 au Christ-Roi B), car 

Israël ne sera pas fidèle. Dieu le savait, et c’est pourquoi il séparait « 

 » (v. 5) de «  ». «  » signifie un 

avantage terrestre et une destinée excellente ; «  » signifie une 

vocation universelle dans le monde et une anticipation de la Jérusalem céleste. 

«  » en effet marque une distinction des autres peuples ; « 

 » indique le rassemblement de tous les hommes. 

 

3) Acceptation unanime de Moïse et du peuple (v. 7-8) (omis) 

 

– v. 7 : Moïse descend de la montagne, convoque les anciens, et les engage à faire accepter par 

le peuple les paroles du Seigneur. 

 

– v. 8 : Le peuple, comme un seul homme, répond : « Tout ce dont le Seigneur a parlé, nous 

le ferons ». Et Moïse remonte sur la montagne et rapporte à Dieu la réponse du 

peuple. 

J’ai ajouté ces deux versets, pour que nous remarquions la bonne volonté du peuple et sa 

confiance dans son Seigneur, et pour que nous découvrions, comme Moïse, la possibilité de 

garder l’Alliance si difficile, et la certitude de la grâce divine qui nous aide à y parvenir. 

 

 

 

 



Conclusion  

 

Dieu n’attend pas qu’Israël soit au point pour décider de faire Alliance avec lui  ; il en 

est de même pour nous qui déjà sommes dans la Nouvelle Alliance , à la fois plus facile et plus 

exigeante. Mais pour entrer dans l’Alliance, il a fallu qu’Israël affronte le Désert et ses 

contraintes praticables, afin qu’il apprenne à faire du Seigneur son seul Dieu ; ainsi, le baptisé 

entre dan la Nouvelle Alliance après un choix personnel, sauf pour les bébés baptisées, mais 

ceux-ci devront apprendre à faire ce choix. Cependant ce choix personnel n’est pas suffisant 

pour vivre l’Alliance. Qu’est-ce qui permet à Dieu de prendre cette décision ? C’est qu’il veut 

compenser lui-même cette insuffisante. C’est pourquoi, il rappelait à Israël, et donc à nous, les 

merveilles qu’il a faites et le soutien qu’il a donné, pour l’élever jusqu’à lui. Quand donc Israël 

entrera dans l’Alliance trois jours après, il saura qu’il peut compter sur Dieu, et aussi qu’il 

aura à garder l’Alliance, et ainsi devenir son domaine particulier et recevoir la mission de 

témoin du vrai Dieu dans le monde jusqu’à apprendre à l’humanité à devenir un royaume de 

prêtres et une nation sainte. Mais pour nous qui sommes déjà dans la Nouvelle Alliance, ce 

texte nous rappelle d’abord la nécessité de garder l’esprit du Désert, ensuite l’obligation d’être 

au Christ Seigneur et de vivre, avec toute l’Église, ce royaume de prêtres et cette nation sainte 

que notre baptême nous a fait devenir. 

 

Quand on voit le peuple, depuis la sortie d’Égypte, trouver irritantes et injustes les 

épreuves du Désert, normaux et allant de soi les bienfaits merveilleux qu’il reçoit sans 

d’ailleurs en être reconnaissant et sans bien les comprendre, on peut se demander pourquoi 

Dieu veut faire son Alliance avec lui, et on se rend compte à coup sûr que ce peuple ne se 

tourne vers Dieu que pour sa satisfaction et sa protection, et que son amour pour Dieu est 

absent. Et, quand on sait qu’il y aura le veau d’or, les récriminations, les révoltes, les 

nostalgies de l’Égypte, les refus de la grâce divine, on peut dire vraiment qu’il n’aime pas le 

Seigneur mais qu’il s’aime lui-même. Pourtant, bien qu’il soit si mal traité, Dieu veut être à 

Israël, lui promet une destinée grandiose, et mobilise Moïse pour établir son Alliance. Dans le 

Pentateuque, surtout dans le Deutéronome, il n’est jamais dit qu’Israël aime son Seigneur, 

bien qu’il y soit dit souvent qu’il doit l’aimer, mais il est dit de nombreuses fois que le 

Seigneur aime son peuple et que tout ce qu’il a fait pour lui, c’est parce qu’il l’aimait. Pour ce 

qui est de la charité que nous envisageons en ce Temps après la Pentecôte, nous ne voyons 

rien d’autre que l’amour de Dieu envers Israël esclave et pécheur. Voyons ce qu’il en est de cet 

amour divin dans la lecture suivante. 

 

Épître aux Romains 5,6-11  

 

I. Contexte 

 

Ce texte se situe au début de la deuxième grande partie de la lettre aux Romains. Dans 

la première partie, Paul a montré que tous les hommes, païens et juifs, sont pécheurs voués à 

la perdition, mais que tous peuvent être justifiés par Jésus Christ moyennent la foi en lui. 

Dans la deuxième partie, il parle de « la vie nouvelle des justifiés dans l’Esprit du Christ » (5 – 

8). Au chap. 5,1-11, il expose « le don du Salut fait par l’amour du Dieu Sauveur ». Nous 

avons les v. 1-5 à la Sainte Trinité C, et en partie au 3
e

 de Carême A : l’Apôtre y disait 

qu’étant justifiés par la grâce du Christ et étant en paix avec Dieu, nous pouvons tendre avec 

confiance vers la gloire du Christ à travers toutes les épreuves, parce que l’amour de Dieu vit 

dans nos cœurs par le Saint-Esprit. 

 

Vient alors notre texte. Comme il vient de parler de l’amour divin donné par le Saint-

Esprit, Paul craint une chose précise : les chrétiens pourraient avoir des doutes ou une 

mauvaise compréhension de la puissance de cet amour divin. Aussi va-t-il souligner la valeur 

et la grandeur de cet amour. Puisque nous avons vu les v. 6-8 au 3
e

 de Carême A, nous verrons 

surtout les v. 9-11. 

 



II. Texte 

 

1) Le fol amour de Dieu pour nous (v. 6-8) 

 

– v. 6 : Reportons-nous, dit Paul, au temps où nous n’étions pas encore rachetés par le 

Christ. Nous étions «  » ou, comme traduit le Lectionnaire, « des capables 

de rien », et comme tous les hommes nous étions «  ». Paul ne développe 

pas ceci, parce que, dans les chap. 1-5, il a donné une longue liste de perversités, 

notamment l’idolâtrie, la malice, l’ignorance de Dieu, le jugement orgueilleux porté 

sur les autres, le silence imposé à la conscience, les violations des commandements et 

de la Loi de Dieu, et même le dénigrement insolent de Dieu à cause des châtiments 

pourtant mérités. Eh bien ! c’est pour des êtres médiocres et méchants que le Christ 

est mort. Chose inouïe, qu’on n’a jamais vue parmi les hommes, et qui risque encore 

de se retourner contre le Sauveur. Nous qui croyons en lui et qui ne nous moquons 

pas de lui, comprenons-nous cet amour bouleversant d’un Dieu qui prend sur lui 

notre condamnation à mort, afin de nous réconcilier avec un Dieu juste et 

miséricordieux et nous donner son Saint-Esprit ? 

 

– v. 7 : Selon la logique humaine, on irait peut-être jusqu’à trouver raisonnable et généreux 

de mourir pour un homme juste et bon, surtout s’il s’agit d’un homme qui nous a 

fait un bien immense. Ce n’est pas sûr, mais c’est possible, puisque des martyrs sont 

morts pour Jésus Christ qui fut par excellence un homme juste et bon. 

 

– v. 8 : Ce que Paul vient de dire concerne soi-même à l’égard du Christ, mais il l’a dit pour 

que nous en constations le violent contraste avec l’attitude de Jésus à notre égard. Il 

n’est pas mort pour des personnes justes et bonnes mais pour les pécheurs que nous 

sommes. Cependant mourir pour des scélérats, ne serait-ce pas les tolérer ? De sa 

part, non, car il est mort pour que nous devenions bons par sa mort rédemptrice. 

Voilà ce que fait l’amour de Dieu : prendre sur lui les péchés et la mort éternelle, et 

nous communiquer sa puissance de sainteté et de vie éternelle. C’est là plus qu’une 

« preuve » de son amour (Lectionnaire) mais, littéralement une « consolidation » de 

son amour perpétuel, la manifestation d’enchaîner à nous son amour pour toujours, 

car même si nous retombons, la mort de Jésus certifie que Dieu ne se départira 

jamais de son amour pour tous les hommes. 

 

2) Attachement salutaire à cet amour divin (v. 9-11) 

 

– v. 9 : «  », c.-à-d. rendus justes par lui de la justice 

même de Dieu, agréables à Dieu puisque nous sommes comme lui, nous 

échapperons à «  ». Car au Jugement dernier et parfois 

anticipativement dans la vie terrestre, la colère de Dieu explosera, mettant fin à la 

longue patience qui a laissé, à tous, le temps de la repentance. Tous les hommes 

seront face à la colère divine, car qui serait comme Dieu voudra qu’il soit ? Même 

les justifiés le seraient-ils restés (Ps 50,7 ; Job 4,17-18 ; 1 Thes 3,13) ? Mais la mort du 

Christ a eu lieu une fois pour toutes, son sang, et donc son amour, demeure sur les 

justifiés jusqu’au Jugement dernier. Et si, dans la repentance, nous nous réclamons 

de son amour, nous ne serons pas objets de sa colère, mais nous serons sauvés 

éternellement, le Salut étant, avec la grâce, la délivrance par le combat du péché , et 

la victoire du combat sur le péché. 

 

– v. 10 : «  » : Paul vient de parler du Jugement dernier ; maintenant il revient d’une 

autre façon à ce qu’il a dit, pour que nous sachions convenablement la cause qui 

nous sauve de la colère : «  » avec Dieu. « Réconciliation » dit plus que 



«  ». La justification rend justes comme le Christ, la réconciliation 

nous unit à lui, fait que nous soyons un avec lui et avec Dieu. Voyons donc ce 

qu’est la réconciliation : 

a) elle implique le maintien de la pénitence, vertu que nous avons vue durant le 

Temps du Carême de cette Année A ; 

b) elle implique le parfait accord avec Dieu, c.-à-d. le fait de penser, de parler et 

d’agir comme Dieu. Elle relève donc de la sagesse et exclut le péché qui s ’oppose 

à Dieu et fait de nous des ennemis de Dieu ; 

c) Elle implique l’action transformante du Saint-Esprit, car, par nous-mêmes, il est 

impossible d’être dans la Sagesse divine et d’être amis de Dieu. Le Saint-Esprit 

qui est l’Esprit du Père et du Fils possède la puissance divine de nous rendre 

divins ; 

d) elle implique l’incorporation au Christ, de telle façon qu’en nous voyant, Dieu 

voit son Fils bien-aimé. Car n’étant que des hommes, il est nécessaire que nous 

participions à la nature divine du Fils, que nous soyons les fils adoptifs du Père 

et le temple du Saint-Esprit. 

 

On comprend mieux dès lors ce que Paul dit en deux propositions semblables et 

divergentes : 

– «  » : ennemis est plus qu’impies et 

pécheurs, car un ennemi est insupportable et rejeté. Eh bien ! le Christ nous a 

réconciliés avec Dieu par sa mort pour glorifier Dieu et nous sauver. En effet, en 

assumant nos inimitiés contre Dieu et le prochain (Col 1,21-22 ; Mt 5,43-44 ; Lc 

17,27 ; Jc 4,4), il s’est fait « ennemi » de Dieu et des hommes et a été rejeté en 

mourant, pour que l’amitié qu’il avait comme Fils avec son Père passe en nous. 

Cela, c’est l’œuvre du Christ, et actuellement la réconciliation existe d’abord par 

sa mort. Mais Jésus est ressuscité, il est vivant pour toujours, et son amour 

retrouvé agit perpétuellement. D’où : 

– «  » : Déjà faite par la mort du 

Christ, combien plus [cette réconciliation] sera-t-elle consolidée et assurée par sa 

Résurrection, par sa propre vie divine qu’il nous donne. Dès lors, au jour du 

Jugement, nous, qui avons sa vie et en qui il vit, «  » (et 

non seulement « par sa vie » du Lectionnaire) : « Sauver » dit plus que 

« réconcilier » : la réconciliation prépare le Salut, mais le Salut est le but de la 

réconciliation.  

 

– v. 11 : «  » : Paul donne un cinquième aspect de la réconciliation ; elle nous comble 

par le don d’une valeur divine : «  » : s’enorgueillir, se 

vanter, c’est s’attribuer une grandeur à cause d’une insigne valeur qu’on a reçue et 

qui est estimée telle par Dieu. Comment avons-nous une telle valeur ? Par le fait que 

la réconciliation nous rend déjà participants des biens éternels du Salut : c’est une 

valeur divine donnée dès maintenant. Mais cela ne peut se faire que « 

 ». Puis Paul ajoute ce que le Lectionnaire traduit d’une façon 

insuffisante : ce n’est pas « qui nous a réconciliés avec Dieu », mais « 

 ». C’est le Christ qui nous réconcilie avec Dieu, mais 

nous devons accepter, vivre cette réconciliation, ne pas la détruire par le péché, la 

négligence ou l’indifférence, mais l’entretenir par la fidélité en tout, ce qu’aussi nous 

pouvons faire seulement par le Christ. 

 

Conclusion  

 

Ce que Paul dit dans cette lecture vise à ce que nous prenions conscience de la 

profondeur de l’œuvre du Christ en nous. Il nous fait descendre dans la malice insondable du 



cœur de l’homme et dans l’amour infini du cœur de Dieu, ou plutôt, il révèle que Jésus a ôté 

la malice profonde de l’homme et l’a remplacée par l’amour insondable de Dieu, faisant 

d’hommes pécheurs et vauriens des êtres divins dignes de Dieu. Et le Sauveur l ’a fait en 

prenant sur lui notre malice insoupçonnée et en nous donnant la bonté incommensurable de 

Dieu qu’il possédait, établissant ainsi la réconciliation avec Dieu. Et son œuvre est si bien faite 

que, dès cette vie-ci déplorable et jusqu’au jour du Jugement dernier, nous sommes justifiés, 

nous sommes sauvés de la colère divine, sauvés par et dans la vie du Christ, nous sommes en 

parfait accord avec le Père, nous devenons semblables au Fils, nous sommes animés par le 

Saint-Esprit, nous recevons tout de Dieu. Au fond, nous sommes déjà au Ciel (Eph 2,2 -6). Que 

nous faut-il de plus, si nous avons compris tout cela ? 

 

Ici Paul parle essentiellement de l’amour de Dieu par le Christ. Il y a bien une allusion 

à notre coopération quand il parle de la réconciliation, mais il n’en dit rien explicitement. Il 

en parlera à partir du chapitre 6. Car dans ce qui suit notre texte, l’Apôtre veut étendre ce 

Salut du Christ à l’humanité entière et pas seulement à nous. Cette lecture, comme la 

première, veut nous convaincre de l’amour de Dieu pour nous. Comme il y aura bien des 

choses à dire de bouleversants et de renversants sur la charité tout au long de ce Temps après 

la Pentecôte, il sera bon de nous accrocher à ce qui est dit ici de l ’amour de Dieu pour 

résoudre les problèmes que suscite la charité. Que pouvons-nous déjà dire de la charité 

divine ? L’amour en Dieu n’est pas comme celui des hommes : les meilleurs parmi ceux-ci 

aiment ceux qui sont bons, Dieu aime des méchants, les pécheurs et jusqu’à ses ennemis. Rares 

sont les hommes qui se font fusiller pour qu’un homme juste échappe à la mort, le Christ 

aime ceux qui détruisent le Plan de Salut de Dieu et entraînent les autres à pécher, il meurt 

injustement et ignominieusement en coupable ayant pris sur lui leurs péchés.  

 

Évangile : Matthieu 5,36–10,8 

  

I. Contexte 

 

Depuis la fin du Discours sur la montagne, vue au 7
e

 Ordinaire A, jusqu’à notre texte, 

il y a, en Matthieu, bien des évènements qui sont passés : Jésus fait de nombreuses guérisons 

chargées d’enseignements, pour rendre ses bénéficiaires capables d’en comprendre le sens. 

Dans un premier temps (chap. 8), c’est leurs maladies qu’il porte en vue de les mettre dans de 

bonnes dispositions ; dans un deuxième temps (chap. 9), c’est leurs péchés dont il se charge en 

vue de leur faire désirer le Salut. Dans et entre toutes ces guérisons, il enseigne la bonté du 

Royaume des cieux – et c’est ce qui les attire –, et la sainteté du Royaume des cieux – et c’est 

ce qui les déroute –. 

 

Vient alors notre texte, qui prépare le deuxième grand discours de Jésus  : son Discours 

apostolique ou missionnaire. Le premier grand discours était le Discours sur la montagne, où 

il donnait la charte du Royaume des cieux à ses disciples devant les foules, lui-même le 

mettant à exécution par ses nombreuses guérisons didactiques, afin de préparer ses  disciples, 

qu’il va envoyer en mission, à faire de même. C’est pourquoi, au v. 35 précédant notre texte, 

Mathieu redit la même formule qu’il avait écrite avant le Discours sur la montagne : « 

 ». Ainsi, le message en guérisons est à la fois la réalisation du 

Discours sur la montagne et la préparation du Discours missionnaire. Par là , nous pouvons 

mieux comprendre la signification de notre texte. 

 

II. Texte 

 

1) Les foules délaissées recommandées aux disciples (v. 36-38)  

 

– v. 36 : Les foules ont été assainies et bien disposées par Jésus, elles se rassemblent même 

autour de lui, manifestant ainsi leur confiance en lui, mais elles sont « fatiguées et 



abattues », littéralement «  », c.-à-d. tirées de tous les côtés », et «  », 

c.-à-d. « repoussées ». Et comme elles sont   », cela signifie 

que les chefs du peuple se comportent en mauvais pasteurs, exploitant et laissant 

dépérir la vie du peuple à leur guise. C’était déjà la cas au temps et d’après l’avis des 

prophètes (1 R 22,17 ; Ez 34,5). Les foules ne sont donc pas guidées, mais tancées, ni 

nourries de la parole de Dieu, mais bourrées de doctrines et traditions humaines. 

 

– v. 37 : Quantitativement et qualitativement, «  » : pour l’instant, ce 

n’est que quelques foules entourant Jésus ; «  » : ce sont les 

disciples de Jésus, mais ils sont un petit nombre et ne sont pas au point. 

 

– v. 38 : Jésus demande à ses disciples de prier le Seigneur, mais le Seigneur de la moisson, 

c’est lui aussi qui a semé sa parole auparavant et qui constate qu’elle a poussé et 

mûri. La prière des disciples est nécessaire, parce que Dieu doit rendre valables ceux 

qu’il a formés et envoyés. Jésus ne fait pas la moisson, il n’a converti à lui que peu 

de personnes. Il est seulement le Semeur, laissant à ses disciples la charge de 

moissonner, afin de les convaincre que c’est la grâce divine, et non leur valeur 

personnelle, qui convertit. 

 

2) Le_choix de douze disciples comme Apôtres (v. 1–4) 

 

– v. 1 : Jésus appelle à lui douze de ses disciples : ils sont « peu-nombreux », mais leur 

nombre correspond aux douze fils de Jacob qui donneront les douze tribus d’Israël. 

Ceci signifie déjà que les chrétiens d’aujourd’hui viennent des douze Apôtres. Et 

Jésus «  ». Par eux-mêmes les douze ne sont pas 

au point, mais le choix de Jésus et le don de son pouvoir les rendent valables aux 

yeux du Père, du Seigneur de la moisson. «  » sont les plus insidieux 

obstacles à l’acceptation de l’Évangile, car ils suggèrent et convainquent facilement 

les pécheurs de l’impossibilité d’obéir à l’Évangile. Le lien que Jésus fait entre 

«  » et «  » montre que ces 

infirmités sont la conséquence de la soumission aux démons.  

 

– v. 2-4 : Les douze sont appelés «  » une seule fois par Matthieu : ceci veut dire 

clairement que leur choix et leur autorité obtenus de Jésus les constituent aussitôt 

«  » c.-à-d. « envoyés » par et au nom de Jésus ; et comme celui-ci est l’Envoyé 

du Père, ce seront eux qui le remplaceront dans son Église. Les Douze sont cités 

deux par deux. J’ai dit quelques mots des Douze au 7
e

 de Pâques A : le Thaddée d’ici 

est le Jude de là. Les quatre premiers ont été vus au 3
e

 Ordinaire A ; Matthieu 

souligne son indignité antérieure de «  » ; et Judas l’Iscariote, placée en 

queue, rappelle l’humiliation dont les autres seront revêtus par sa trahison, mais de 

plus, par le «  » traduit par « même » dans le Lectionnaire, la capacité des autres 

de trahir Jésus. Quant à Simon Pierre, il est le seul dont Jésus a changé son nom juif 

de Simon en Pierre, pour signifier sa fonction particulière au sein des Douze, et il 

est encore signalé comme étant « premier », ce qui souligne sa primauté sur les 

autres. D’ailleurs dans les différentes listes des Apôtres, Pierre est toujours en tête.  

 

3) Le signalement de l’envoi des Douze en mission (v. 5-8) 

 

Nous avons seulement le début du Discours apostolique. Après ce Discours et dans 

tout son Evangile, Matthieu ne narre pas l’activité missionnaire des Douze, comme 

l’exposeront Marc et Luc. Il veut dire deux choses, me semble-t-il : 

a) Le Discours suffit pour que nous sachions ce qu’ils ont fait et comment ils se sont 

comportés. 



b) La mission des Douze ne pouvait pas avoir les mêmes résultats que ceux qu’ils 

obtiendront après la Pentecôte, ce qui suggère que Matthieu a surtout écrit son Évangile 

comme un enseignement donné par Jésus à sa future Église. C’est pourquoi on a dit que 

l’Évangile selon Matthieu était le contenu d’une catéchèse. 

 

– v. 5-6 : La première prescription de Jésus donnée aux Douze est de ne pas s’adresser aux 

païens ni aux Samaritains, mais seulement «  ». 

Ceci souligne non seulement que Matthieu écrit pour les judéo-chrétiens qu’il 

dirige, mais aussi ce que nous venons de voir : ce que Matthieu dit à ses judéo-

chrétiens est valable pour l’Église de tous les temps qu’il a en vue ; il connaît 

évidemment ce que Jésus a donné comme consigne à ses Apôtres en Ac 1,8 : 

l’annonce de l’Évangile doit commencer par les Juifs, puis continuer auprès des 

samaritains, et être adressée aux païens. Les judéo-chrétiens savent très bien non 

seulement que l’Église est dans la ligne d’Israël et achève la Loi et les Prophètes, 

mais aussi que tous les membres de l’Église doivent connaître la Loi et les 

Prophètes. 

 

– v. 7 : La deuxième prescription de Jésus à ses Apôtres est de prêcher la venue du Royaume 

des cieux. Ce qu’ils ont à prêcher, ce ne sont pas d’abord la Loi et les Prophètes, 

mais Jésus, Christ et Seigneur, lui qui remplit la Loi et les Prophètes et qui est 

l’Évangile et le Royaume, et qui, au fond, unit tout en lui : la présence de Dieu et la 

transformation de l’homme. Le texte dit aussi que les Apôtres prêchent comme 

Jésus et Jean Baptiste ; ceux-ci prêchent aussi l’Évangile à leur manière (Lc 3,18). 

Tout cela revient à dire qu’avec Jésus le Salut si longtemps attendu est arrivé. 

 

– v. 8 : La troisième prescription concerne les miracles, signes de la proximité du Royaume : 

guérisons, résurrections, purifications, exorcismes, à faire gratuitement, puisque les 

Apôtres en ont reçu gratuitement la puissance de Jésus, ce qu’ils devront faire aussi 

pour la prédication du Royaume. Comme ils feront les mêmes miracles que Jésus, 

c’est donc Jésus lui-même qui agira par eux. 

 

Ces trois prescriptions d’activités des Apôtres résument ce que Jésus avait fait après 

le Discours sur la montagne, au long des chapitres 8 – 9. Il nous suffit donc de nous 

référer à ces deux chapitres pour avoir la signification de ces prescriptions.  

 

Conclusion  

 

L’évocation de la mission des douze Apôtres est seulement une annonce et une ébauche 

de la mission dont ils seront chargés à la Pentecôte. Cette mission annoncée et celle accomplie 

après la Pentecôte ne sont pas à confondre avec le pastorat dont parle le texte. En effet, quand 

Jésus choisit les Douze et leur donne ses prescriptions pour leur mission, il n’en fait pas des 

pasteurs, bien qu’il les choisisse parce qu’il voit les foules comme des brebis sans pasteur. Le 

pastorat consiste à rassembler le troupeau des croyants du Christ, à demeurer à sa tête pour le 

conduire, à le faire paître dans les pâturages éternels, à le protéger des loups, à le soigner. 

Cependant, le fait que les foules sont appelées deux fois «  » montre que l’apostolat est 

institué en vue du pastorat. Voilà pourquoi Jésus n’appelle pas ses douze élus des pasteurs 

mais des apôtres et des ouvriers pour la moisson. Il faut évangéliser avant  de rassembler, 

annoncer la conversion et la foi au Christ avant de faire entrer dans l ’Église, vestibule
1

 du 

Royaume des cieux. Pour l’instant les Douze reçoivent l’ordre d’annoncer que le Royaume est 

proche, de disposer les foules à y entrer par l’Évangile et les guérisons. Le fait que Jésus fasse 

allusion au pastorat signifie aussi que les Apôtres devront exercer le pastorat de Jésus, comme 

ils ont à annoncer la proximité du Royaume de la même manière que Jésus.  

                                                      
1

 Tout comme le « paradis » est le vestibule ou antichambre du Ciel (Lc 23,43). 



Des disciples incapables, des chefs de Juda infidèles, des foules égarées et sans pasteur, 

voilà la population à laquelle Jésus a affaire. Elle n’est même plus au niveau d’insuffisance 

d’Israël que le Seigneur apprenait à Moïse au Sinaï, ni dans l’état d’impiété et d’inimitié envers 

Dieu que Paul rappelait aux Romains. Et, avant l’accomplissement de sa Pâque rédemptrice, 

Jésus livre son autorité sur les esprits impurs et son pouvoir de faire des miracles à ceux qu ’il 

ne peut encore transformer parfaitement. Par ces attitudes, Jésus voulait faire  découvrir peu à 

peu à des personnes insatisfaisantes pour Dieu, l’amour indéfectible et fou de Dieu pour les 

hommes. Après son Discours sur la montagne, Jésus avait agi déjà de la même façon, prenant 

les maladies des hommes sur lui, se chargeant de leurs péchés, annonçant la venue du 

Royaume des cieux dont ils ne sont pas dignes, tolérant les incompréhensions et les hostilités, 

ému aux entrailles pour des foules qui vont réclamer sa crucifixion, choisissant des disciples, 

non seulement les Douze mais aussi tous les autres, qui l’abandonneront. Nous, nous 

trouvons certes merveilleux ces comportements de Jésus, mais au fond assez normal puisque 

nous avons besoin d’être aimés par lui, et surtout nous pensons que nous ne sommes pas si 

mauvais et infidèles que tous ces gens-là. Nous sommes tristes et, sans doute, actifs devant les 

malheurs des hommes, et nous sommes heureux et nous nous réjouissons de la grande bonté 

de Jésus. Mais, voyant les choses plus profondément (Jn 2,23-25), Jésus constate qu’il a affaire 

à des méchants et à des ennemis de Dieu, c.-à-d. à des pécheurs qui considèrent seulement leur 

intérêt et qui haïssent leur Seigneur. C’est parce que nous n’avons pas bien compris l’amour 

insensé et unique de Dieu que nous envisageons les actes de Jésus comme les bienfaits d’un 

Seigneur juste et miséricordieux, généreux et dévoué, attentifs et puissant, que nous 

approuvons les foules reconnaissantes et attachées à Jésus et les disciples fidèles et soumis à 

lui, et que nous condamnons uniquement, selon notre jugement, ceux qui s’opposent à lui. 

Tout cela n’est pas nécessairement faux, mais n’est qu’une appréciation superficielle qui ne 

correspond pas à tout ce que Dieu voit ; cela devrait être explicité, expliqué et justifié. Pour 

l’instant, nous remarquons que nous avons bien du chemin à faire pour mieux comprendre les 

évangiles, les faire comprendre aux autres et, par-dessus tout, connaître l’amour véritable de 

Dieu. 

 

 

 

 

L’amour incompréhensible de Dieu pour les indignes que sont tous les hommes 

 

 


